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ÉLECTION D'UN DÉPUTÉ 

à r â t M M M é e nuUtenale 
C A M D I D A T 

du comité conservateur libéral 

M. B E R O E R O T 
M f f c i y *«» Ceeawell pré»*!*»! 

M. A. Beigerot, candidat du département 
du Nord, adresse la circulaire suivante aux 
électeur i : 

Messieurs les é lecteurs, 
Vous m'avez donné , le 7 janvier der-

nior, 81 ,688 suffrages. Cette marque écla­
tante de votre confiance m'impose, en­
core une fois, le grand devoir de mettre 
do côté mes goûts et m e s intérêts les 
plus chers , pour acquitter envers v o u s 
une dette de reconnaissance. 

La situation du pays es t restée la m ê ­
me, m e s sent iments ne se sont modifiés en 
rien, et permettez-moi do replacer sous 
voe yeux la prolession de foi que je vous 
ai adressée , dans cette circonstance gra­
v e , en sollicitent votre appui ; elle est 
encore l 'expression fidèle de m e s convic­
t i o n s : 

« Electeurs, 
« En accepptant la candidature, je n-

veux qu'une chose : me mettre au sere 
vice 4 une grande cause , celle de la patrie 
de la société menacées . 

Le p a r t i n M i c a l dit qu'il est aujour­
d'hui le pertj conservateur; il ne pourra 
tromper personne, car n o u s avons sous 
les yeux les ruines qu'il v ient d e faire. 

N o n , Te~verîteblè parti conservateur, 
auquel j 'appartiens, est celui oui a pré­
servé d'un bouleversement général la 
France déjà si cruel lement éprouvée par 
une guerre désastreuse , pour nos finan­
ces et pour nos jeunes so ldats , la i s sés 
sans armes , sans habits et sans muni­
t ions . , 

«C'est lui qui a refusé de faire rentres 
l 'Assemblée dans Par i s , pour ne par 
l 'exposer de nouveau au j o u g violent 
et honteux d'une émeute-

•C'est lui qui veut le progrès , mais 
qui r e ç u s s e des utopies auss i dangeu-
s e s au point de vue moral et religieux 
que pour nos intérêts matérie ls . C'est 
lui qui donne son concours efficace aux 
efforts du gouvernement d e M. Thiers 
pour lavonser la reprise du travail dans 
nos manufactures et dans nos campa-
g n a s , en raffermissant la tranquillité 
publique et en assurar.U'ordre et la vraie 
l iberté . 

» C'est lui qui donnera à la F iance le 
temps de s e recueillir et de se prononcer, 
avec réflexion, sur le gouvernement 
régulier et stable sous lequel elle veut 
v ivre . 

• Si v o u s me faites l'honneur de me 

nommer^ votre représentant, j e su i s 
fermement résolu à prendre place parmi 
les membres* d e celte majorité, qui a 
fait preuve d'un patriotisme si éclairé , 
et à me dévouer , avec e l le , à la défense 
des grands intérêts de la France et de 
la société. • % 

» A. BERGEROT, 
» Membre du Conseil général , 

» Lil le , le 21 mai 1 8 7 2 . » 

B I L L K T I ^ Q Ï T O T I O I K M 

Le résultat des élections qui -viennent 
d'avoir lieu en Belgique est important 
au point de vue des d ispos i t ionsdu pays . 
H ne l'est pas moins au point d e vue d e s 
élections législatives pour le renouvelle­
ment partiel de la Chambre, et enfin au 
point de vue des élections pour le renou­
vel lement intégral des Conseils commu­
naux qui doivent avoir lieu le mois pro­
chain . 

Voici les résultats généraux connus 
pour les provinces : 

Flandre Orientale. — La majorité 
catholique qui existait est renforcée. 

Flandre Occidentale. — La majorité 
catholique est fortement renforcée. 

Anvers. — La majorité catholique es t 
renforcée. 

Limbourg. — La presque unanimité 
catholique est maintenue. 

Luxembourg. — Les résultats encore 
imparfaitement connus paraissent catho­
l iques . 

Namur. — La majorité catholique es t 
maintenue. 

Hainaut. — Quelques places sont 
gagnées sur la majorité l ibérale. 

Liège. — On ne paraît devoir rien 
gagner . 

Brabanl. — Le stalu-quo est main­
t e n u . 

La presse parisienne est remplie d'ap­
préciations sur l ed iécours du duc d'Au-
male; nous allons en indiquer quelques-
unes . 

Le Journal'cle Pares constate que le 
duc d'Aumale * a obtenu hier un vrai 

leur qui possède bien le sujet sur lequel 
il parle, qui s'exprime avec clarté, qui 
attache l'auditeur et dont la modération 
de langage sait ménager les susceptibi­
lités d e ses adversaires . » 

La Gazette de France est beaucoup 
moins é logieuse , comme on va voir. 
« M. le duc d'Aumale es t prince avant 
d'être général , il n'Ô3t même devenu 
lieutenant général auss i promptement 
que parce qu'il était prince. Comme 
prince, il a des devoirs rigoureux à rem­
plir envers le chef de la Maison d e 
France , et ce serait un grand malheur 
s'il ne comprenait pas enfin que c'est en 
montrant un respect absolu pour tous 
ses devoirs , qu'il peut donner à l'armée, 
au soldat, l 'exemple de cette obéissance , 
de cette soumiss ion qui est , pour tous , 
le principe de la disc ipl ine , la raison d e 
l'autorité. » 

\JUnion accuse le duc d'Aumale d'a­
voir jeté un défi à la droite et e n g a g e 
celle-ci à l'accepter. « La rupture est 
faite, s'écrie-t-elle, et faite par le duc 
d'Aumale qui l'a méditée pendant un 
a n . » 

L'Union ne consacre pas moins de trois 
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du duc et voici com-
'ailùsïon au drapeau 

vous le respe 
folies accomp 
qu'il nous 
ment v e r s é p< 
à ces souveni 
prince, l'aiu 
pas exempt 

» Vous a v 
pas bon d'éve 

arlic 
ment elle 
tricolore : 

« Ah ! s'il y a quelqu'un parmi; nous 

3ui devrait rester s i lencieux devant ce 
rapeau, cesjl vous pr ince! Nous pou-

" malgré les mu tés'et les 
sous son ombre, parce 

te sang généreuse -
i service du pays;mais 

[en t s e mêler pour v o u s , 
ne d'un passe qui n'est 
[mords. 
ss ancêtres dont il n 'es t 

m ier la mémoire. Le dra­
peau tricolore* voile leur face, n'agitez 
Êas s e s plis si TOUS n e voulez point trou-

ler la paix de» tombeaux. Ce drapeau, 
dans votre nteison, a élé un s igne de 
félonie, il ne vaos appartient pas de l'in­
voquer comme Un s igne de concorde et 
d'union entre les Français qui ont reçu 
de vous , hélas ! J'exemple de là divis ion 
et de la révolte» 

» Prince, VO^B venez d e rompre a v e c 
nous , avec veto* propre famille, avec le 
chef de votre n é e ; cette rupture,nous ne 
l 'avons pas appelée, nous, nous, s o m m e s 
imposé de pénîftes efforts afin de la con­
jurer. Elle e s t v o t r e œuvre et vous en 
assumez toute la responsabilité devant 
la France et dtvant 1 histoire. » 

Sans être a iss i sévère , le Français 
adresse cependant un reproche au d u c . 
Il regrette « noà ce qu'il a dit, mais ce 
qu'il n'a pas dhvjjs et aurait désiré trou­
ver « à côté de fa déclaration en faveur 
du drapeau tricolore.quelques m o t s sur 
la gloire de l'ancienne France, sur les 
armées du drapeau blasée,» Le Français 
n'attribue poiiluibi'pas cette omiss ion 
a une «volontéAretneaikse,» 

Selon le ?'<*#*, 4e dt*e4gr*A4Mtfsie n'a 
s u c c è s négatif malgré 

l i o n s de s o n dis -
qu 

r sur le"mérite de ce 
constate que le duc 

ement reçu par la droi-
nvomeot m ê m e , d e s 

« remporté 
les excellentes, 
cours . 

S a n s se proi 
discours , la F 
a été « assez 
t e . . , A un, 

luritée qu 
cueilli une phrase "malencontreuse qui 
prouvait que le discours débité par le 
prince n'était rien moins qu'improvisé.» 

Voici l'apprédatio'ft de Y Ordre : « M. 
le duc d'Aumale est ,en politique, un v é ­
ritable cœur d'artichaut. l i a des feuilles 
pour tout le monde, pour M. Gambetta 
et pour M. Thiers, pour la République et 
pour la Restau-ation, pour son ami M. 
d'Audiffret et pour son camarade M. Tro-
chu, pour la commission et pour les ad­
versaires de la commission.Son discoucs 
d'hier est comme une table éclect ique où 
peuvent s'assoit côte à côte infidèles et 
croyants . On y t'ouve du gras et du mai­
gre selon l e sgoàts , le turbot de la dévo­
tion et la côtelette du scept ic isme.» 

La Presse croit que si le duc « n'a pas 
justifié, comme orateur, les exagérations 
bruyantes de SÎS amis et de ses flat­
teurs , il n'a point motivé les dédaigneu­
ses critiques de ceux qui ne jugent 
qu'avec un pat ti pris. » La Presse se 
refuse d'ail leurs à voir « dans le d iscours 
du duc l'acte d'in prétendant ou celui 
d'un candidat . • 

La Patrie formule à peu près la mémo 
opinion. 

La Liberté trouve que WtHecours du 
duc « a été sobre,savant et d'une vérita­
ble é loquence militaire. Il n'en a pas 
moins , comme tous tes autres, le défaut 
de n'être qu'un discours.traitant un peu 
trop de généralités et s'écartaul souveni 
du sujet à traiter. » 
' Les journaux américains paraissent 

inquiété d u retard que met l'Angleterre 
à prendre une décis ion. Us craignent q u e 
l'Angleterre ne trouve les amendements 
inadmiss ibles . 

Le-New-York Herald dit que M. Fish 
donnera probablement sa démiss ion 
après la ratification du traité. 

N o u s recommandons à l'attention d u 
lecteur les nouvel les d'Espagne que 
nous donnons plus l o i n . — A.R. 

On lira plus loin le compté-rendu 
d'une réunion électorale qui a eu lieu 
avant-hier, à Douai, et dans laquelle M. 
Bergerot a nettement affirmé la signifi­
cation de sa candidature. 

Nous ne saurions trop le-répéter, il ne 
s'agit point, dans cette élection, de d é ­
cider entre telle ou telle forme de g o u ­
vernement, il s'agit de savoir s i le d é ­
partement du Nord veut la continuation 
de Fessai loyal avec la majorité de l'As­
semblée nationale, ou la proclamation 
définitive et immédiate de la république 
gambett iste . 

Pour nous , le nom de M. Deregoau-
court, patronné par les organes les plus 
avancés du radical isme, v e u t dire: révo­
lution. 

Le succès de la candidature de M. 
Bergerot serait .au contraire, l 'acclama­
tion de cette politique modérée et conser-
vatrice.quia sauvé la France des fureurs 
de la démagogie , de la Commune : voira 
pourquoi nous, la soutenons d e toute 
l'énergie de nos convict ions. 

Au corps électoral de s e prononcer. 
ALFRED RKSOUX. 

—S. : ' ^ - i . . 

ËAB d«r»-»lr est t e jtnMMkMte. 

Il y a d'honnêtes g e n s , conservateurs 
convaincus , qui , partisans déclarés de 
l'essai loyal, veulent poursuivre cet e s ­
sai , non avec des conservateurs , comme 
eux , mais a v e c d e s radicaux. La Répu­
blique sans républicains ne leur suffit 
p lus ; elle n'est pas assez colorée ; elle 
manque de ce nerf que possédaient à un 
auss i haut point les révolutionnaires delà 
grande tradition; il leur faut autre chose . 
Ils n'aiment point Gambetta ; il leur fait 
peur, et, au temps de sa dictature, ils 
étaient s e s plus acharnés adversa ires . 
Mais plutôt que de donner leur vo ix au 
candidat qui réserve la quest ion consti­
tutionnelle pour ne s'occuper que des 
intérêts urgents du pays , ils annoncent 
l'intention de voter pour l'ami du dicta­
teur, pour celui qui veut imposer à la 
France l'idée républicaine. 

Et que le lecteur ne s e récrie point . 

quisse que nous tenecus est faite 
ressemblance du raajtala. 

Les n o m m e s dont nous parlons s e n t 
très c la irsemés , il est vrai ; Us sont peut-
être deux ou trois, par .ville, . m a i s -ils 
tiennent à leur idée , i l s te d<te»aua» opi-
niàtrement contre leurs metrkwre omis 
et aucune considération ne la tour ter» 
laisser. 

Nous les avons connus i 
orléanistes ; i ls ont é t é et i l s 
les amis les pins d é v o u é s Jn'PiWrâ'sl du 
la religion, mai s i l s ont une) pear atroce 
du changement , et ils veulent la républi­
que, quand même, par cette raison « n e 
la République est la forme du gouverne­
ment existant. Pour la renverser, H 
faudra, selon eux , une révolution nou­
velle, une guerre c ivi le . Conservons, 
disenUils.améUarpns ce que nous a v e n s , 
et ils ne s'inquiètent peint ,de Savoir, s i 
ce que nous avons peut *tru,i< 

surtout peut être amëlkHwS. fflPÊJTfjà 
tentent de ce jeu d'esprit, et ils éfÉfcnï»' 
sent là-dessus le fondement d une petite 
république perpétuelle, bien htfnnè^fj lén 
modérée, essentiel lement cata*tj(fae,car 
i l s tiennent surtout à un gouvernement 
catholique. Ils ne considèrent or le p a s s é , 
ni le présent de la France et du parti 
républicain; ils n e voient que leur idée, 
s a n s tenir compte d e s faite et a u mou­
vement d e s intel l igences. 

Nous nous permettons de conseiller à 
c e s esprits chercheurs, mais fort encl ins 
au paradoxe, la lecture de certain l ivre 
de Joseph de Maîstre.Dans s e s considé­
rations sur la France, te grand écrivain 
s'élève eu ternies très énergiques contre 
ceux qui veulent maintenir notre pays à 
l'état de* i évolution, par peur.de; rdvotu-
tion. Il leur consacre même u n chapitre 
particulier et ne leur ménage pas l e s d u ­
retés . On croirait qu'il écrit pour notre 
époque. Ecoutez : 

« C'est un sophisme très ordinaire à cette 
époque, d'insister sur les dangers d'une eoti-
tre-révolution, pour établir qu'il ne faut Uns 
en revenir à la monarchie. 

» Un grand nombre d'ouvrages destinés 4 
persuader aux Français de s'en tenir à la 
République, ne sont qu'un développement de 
celte idée. Les auteurs de ces ouvrages s'ap­
puient sur les maux inséparables des révo­
lutions ; puis, observant que la monarchie | 
ne peut se rétablir en France sans une nou­
velle révolution, ils en concluent qu'il faut 
maintenir la république. 

» Ce prodigieux sophisme, sott qu'il lire 
sa source de la peur ou de l'envie de trom­
per, mérite d'être soigneusement nfeeuté. 

» Les mots'engendrent presque teatoî les 
erreurs. Ou s'est accoutumé à donner le aern 
de contre-révolution au mouvement quel­
conque qui doit tuer la révolution; et parce 
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CHAPITRE XXXI. 
% 

L ' A V C M 

— Voyons , mon enfant, continua 
Morin d'une voix pleine d'affection et do 
tendre reproche, n'as-tu donc plus 
confiance en moi ? Est-ce que tu ne 
m'aimes plus ? Est-ce q u e je ne s u i s 
p lus ton père ? 

— Ah I toujours, toujours, murmura 
Amaury en pressant avec dçsespon 
contre ses l èvres , l e s mains Irerafelaates 
d u vieux "Morin. 

— Eh bien I alors, pourquoi me faire 

un mystère . . . — Mon f i l s ,mon Amaury, 
continua-t-il d'un ton suppliant, ouvre-
moi ton c œ u r . . . Tu as dus chagr ins , 
n'est-ce pas ? 

Le jeune homme frémit. 
— Oui, tu as des chagrins ,poursuiv i t 

André avec anxiété , crois-tu que je ne 
l'ai pas d e v i n é ? . . . mais il m'a suffi de 
te regarder pour en être convaincu !. . . 
— Pauvre enfant, reprit-il, comme son 
v i sage a pâli ! comme le feu de ses regards 
s'est rapidement éteint f Amaury, jo 
veux que tu m'apprennes tout; tu souf-
fres,et je réclame ma part dans tes souf­
frances. 

— Ne m'interroge pas , répondit son 
fils en essayant d o s e dégager d e s bras 
du vieil lard. 

— Que t'esl-il arrivé ? interrompit M. 
Morin : que te faut-il pour être heu­
r e u x ? . . . Est-ce ma fortune ? Elle es t à 
loi ! ma vie , je te la donne ! Mais, au 
nom du ciel, réponds ! réponds ! 

Amaury ouvrit la bouche, mais , près 
de sortir de son cœur , son secret expira 
sur s e s lèvres . 

— Oh ! jamais , jamais 1 dit-il. 
André avait suivi ce mouvement avec 

une douloureuse anxiété. 
— M a i s ^tais-tu bien que lu m'épouvan-

tes,dil- i l à son fils ? Quels secrets ,quels 
c hagrins astu donc que tu ne puisses 
m e confier? Amaury, oh ! non, c'est 
imposs ible , et cependant ton trouble, 
ton s i lence o b s t i n é . . . aurais-tu com­
m i s quelque action que tu rougirais 
d'avouer?... 

— Oh ! mon p è r e . . . quelle p e n s é e ! . . . 
s'écria v ivemei t Amaury. . 

— Pardon-, pardon, mon fils, mais 
auss i c'est ta bute , pourquoi ne pas tout 
m'apprendre? Tiens , continua-i - i l , en 
approchant de son front une des mains 
du jeune avocat, n'est-ce pas que c'est 
du feu'que j'ai là. Oh ! tu ne saurais d e ­
viner combien je souffre ! Parle , parle , 
je te le demarde à genoux . 

Et il fit un geste pour se précipiter 
aux pieds d'Aïaaury. 

Celui-ci l'arrêta. 
Un moment de si lence eut l ieu encore . 
— Eh bien ! dit André avec un regard 

suppliant . 
Le jeune avjcat détourna la tète . 
— Ainsi , tu persiste toujours à s e 

taire ? reprit Norin. 
Amaury ne lépondit p a s . 
— Cependant tu vo is m e s l a r m e s . . . 
Et il pleurait m parlant ainsi . 
Son fils - se cacha le v i sage d a n s les 

mains pour ne pas voir pleurer son 
père . 

— Rien ne le touche, continua ce der­
nier en sanglotant; oh 1 jo te l'avais dit , 
Amaury, tu ne m'aimes plus; non, tu ne 
m'aimes p lus ! 

— Eh b i e n ! tu v a s tout connaître, 
reprit Amaury. vaincu par les sanglots 
d'André, oui, mon père, je va is tout te 
dire. 

Et il raconta à M. Morin la rencontre 
qu'il avait faite deMHed'Hauter ive ,chez 
une pauvre v e u m , comment il l'avait 
«i#ée «aRS SâVuàr 0 aile- éltit; com­

ment il l'avait retrouvée chez M. de 
Kieux, son parent; comment son amour 
avait grandi dans leurs fréquentes entre­
vues ; comment il était parvenu à tou­
cher son cœur , et comment l'orgueil in­
flexible du duc avait anéanti sa félicité. 

Enfin, il apprit tout h son père, tout, 
à l'exception du noble motif qui avait 
rompu son mariage. 

Mon pauvre fils,dit André en pressant 
Amaury sur son cœur ; quoi ! c'était là 
ce mystère que tu me cachais ? Et cette 
jeune fille t 'a ime?cont inua-t - i l : et c'est 
le duc qui s'oppose à votre bonheur ? Eh 
b i e n ! j'irai le trouver, moi ; oui, tout 
duc qu'il est , je lui parlerai, je le con­
jurerai d'avoir pitié de mon enfant, d e 
ne pas me le tuer, e t . . . et quelque cho­
se me dit que je parviendrai à le flé­
chir. 

— Non , non, tu n'iras pas , s'écria le 
jeune avocat, pâlissant d'effroi à la pen­
sée que M. de Mieux n'instruisit André 
de la condition qu'il avait mise a son 
union avec Mlle d'Hauterive ; non, non, 
tu n'iras pas , je ne le veux point. 

Morin ne répondit pas. 
Son projet de se présenter chez le duc 

était irrévocable. 

CHAPITRE XXXII. 

L a I t c u c o n l r e 
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tion au bénéfice d'une cantatrice célèbre 
qui partait pour Vienne le lendemain d e 
s e s adieux à un public dont e l le était 
l'idole, promettait de réunir toutes l es 
illustrations du chant. Un début attendu 
depuis longtemps devait ajouter encore 
à l'intérêt déjà si vif de cette fête offerte 
à l'aristocratie de la naissance et d e la 
fortune, par l'aristocratie d u talent. La 
prima dona la plus renommée d e l'Italie, 
la reine du théâtre de la Scala, la d iva 
du théâtre Saint-Charles , avait voulu 
payer ce tribut de sympathie à l'enchan­
teresse qui allait prendre congé de l'ad­
miration et des bravos paris iens . La 
débutante était au dire des dilettanti qui 
l'avaient entendue à Naples , à Milan et 
à Bologne, la cantatrice la plus mervei l ­
leuse qui eût encore chaussé le co ­
thurne. 

Quant à sa beauté, les métaphores las 

Elus hardies, les images les plus hyper-
ol iques leur paraissaient faibles et in­

colores . — Raphaël, selon eux, eût été 
seul d igne de reproduire s e s traits à la 
toile. 

Sa vi«î était tout un roman. 
Elevée dans les montagnes de la Ca-

labre, Lœtil ia Monli, pendant quinze 
ans , n'avait connu que les sourds gron­
dements du tonnerre, les sifflements du 
vent et le bruit des torrents é c u m e u x . 
Pendant quinze ans , le cri strident d e 
l'aigle, le roucoulement d e la o l o m b e , 
et le gazùuil lemûntdes fauvettes avaient 
apporté à son oreille 
toujours éeoujto* i v a s 
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